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Du genre de philoſophie propre à l'étude & à la prati

que de la médecine; difcours de réception à l’ac. -

-roy. des fc. arts & belles-lettres de Nancy, lu dans

la ſéance publique du a s Aơút 1774, par M.

Cofte, méd. en chef de l'hôp. roy. & mil. de

Nancy, afſocié de l’ac. des fc. & belles-let

tres de Lyon. A Nancy, chez Leclerc. 1775.

M. de la philoſophie relativement aux belles

1ettres (à Nancy, chez Leclerc 1774) avoit défini

la philoſophie la raifon cultivée, amenée au point de

perfestion dont la foibleſſe humaine eſt fufceptible, &

appliquée aur moyens de rendre les hommes heureur

par la pratique des vertus , la connoiſſance des

biens, & la jouiſſance des plaifirs que l’étre fupré

me a mis en leur difpofition. En un mot, une for

ce de raifon qui fait penfer, đire & faire de gran

des chofes-. Il paroit que dans ce difcours il s’ac

commode à la maniere plus ordinaire de confi

* dérer la philoſºphie, & qu'il adopte les dénomi

nations qui déſignent plus ſpécialement certaines

fectes ou branches. On voit qu'il rejette la phi

lofophie ſpéculative, pour exalter, avec raifon, cel

le qui eſt fondée fur l'expérience. « La philofo

phie du prince de la médecine, dit-il, fut de n'ad

mettre que ce qu’il découvrit évidemment par le

moyen des fens, & de rejetter toute autre voie

d'explication X}.

L’auteur, après avoir remarqué que la philofo

phie naturelle paroit portée à un très-haut degré
de: , examine juſqu’à quel point cette

perfestion peut être utile à l'art de guérir. « Le

flambeau de l'obſervation & l’expérience en main,

dit-il, nous avons porté nos regards curieux de

puis le fommet de la voûte éthérée juſqu'au plus

profond des entrailles de la terre. Depuis l’élé

phant, juſqu'à l'infećłe dont la ténuité échappe à

notre vue; depuis le cedre juſqu’à l’hyffopé; de

puis le roi des métaux juſqu’à la dernière des

fubſtances minérales, nous avons tout examiné,

tout analyfé, tout comparé. La phyſique :::::
rimentale a mis en évidence les loix de la peſan

teur, & celles du mouvement, les propriétés du

magnétifne, & celles de l’élestricité... L’anatomie

a développé juſqu'aux derniers replis de notre ma

chine. La chymie a décompoſé les corps; elle a

affigné le nombre & la proportion de leurs prin

Cofte dans une brochure fur les avantages

a

cipes conſtitutifs. La botanique de nos jours comp

te plus de genres de végétaux que celle des pre

miers tems ne comptoit de plantes individuelles

Le nombre de nos remedes eſt accru au point que

le médecin le plus exercé dans le cours de la pra

tique la plus longue, pourroit à peine en placer .

la dixieme partie. Ce font-là au moins, Meſſieurs,

des preuves de fuperflu. Mais Hippocrate a fait ,

lui feul, pour l'avancement de l'art de guérir, plus

que les efforts réunis de tous les fçavans qui lui

ont ſuccédé. Cependant il ignoroit la circulation

du fang; fes connoiffances en anatomie furent fi

bornées, qu’il avoue lui-même avoir |::: pour des

fraćłures, des futures naturelles du crâne. La phy

fique étoit encore dans fon enfance, & la chy

mie bien éloignée, non-feulement de fes progrès

aćtuels, mais même du moment où elle devoit

commencer à exiſter ».

M. C. entre enfuite dans le détail, & prouve

que toutes ces ſciences acceffoires, quelqu’utiles

& néceffaires qu’elles foient au médecin qui ne

les cultive pas avec trop d'attachement, deviennene

- préjudiciables à l'art de guérir, lorſque le praticien

s’y livre avec trop d'ardeur. « Le célebre Duver

ney, à qui l'anatomie doit la plus grande partie

des progrès qu'elle a faits dans ce fiecle, dit l'au

teur, fe croit frappé à mort pour une petite in

diſpoſition. Quoi! vous vous affligez pour fi peu

de chofe ! lui dit Dumoulin en entrant dans fa

chambre ?... Ce que, je fçais d'anatomie me fait

trembler , replique Duverney... Monſieur, dit

le vieux praticien, vous connoiflez votre corps

mieux que moi; mais à coup ſûr, je le guérirai

mieux que vous ». -

L'auteur, en parlant des moyens curatifs, oppo

fe l'empiriſme aux ſyftêmes ſpéculatifs. La thé

riaque , l'émétique, le quinquina, l'inoculation

prouvent que l’empiriſme revendique lui feul la

plûpart des ſpécifiques. « Fernel dogmatiſoit en

vain à la cour de François I. La doćtrine des fueurs,

qui autoriſoit la prefcription du gayac, ne guérif

foit pas ce bon prince. Le Cocq employa la mé

thode de l’empirique italien; le roi de France fut

traité comme le dernier de fon royaume; & les

fristions de Carpi réuſſirent mieux que l'opiate .

très-compoſée, & que les differtations tranſcen

dantes du fçavant profeffeur »,

Nous ne pouvons nous empêcher de rappor
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porter ici le paſſage où il est queſtion de l'ino=

culation. « L'inoculation, quoique fille de l’em

piriſme, dit M. C., a joui du privilege exclufif

d'être accueillie plus favorablemènt par le dogme.

Mais voici fon triomphe confacré par notrè au

gufte fouverain. Me permettrez-vous, Meſſieurs,

une réflexion qui nait de deux anecdotes dont

Louis le Grand fournit la premiere. On fit à 6o

fujets une opération dangereufe, avant d'ofer la

tenter fur ce monarque... A la cou de Louis XVI,

c'eſt le fang des rois, ce font les rois eux-mê

mes qui fçavent braver également le péril & les

préjugés, pour donner avec plus d’éclat des exem

ples falutaires à l'univers ».

L'auteur expoſe enfuite les moyens de former

un véritable médecin : il prop fe d'établir dans

les grindes villes des hôpitaux où chacun de

ceux qui fe deſtinent à la médecine, fût obligé

d'affi#er exaĉtement aux vifites pendant les deux

premieres années qui fuivroient la cérémonie de

fon dọćt rat. « ſe médecin en chef, dit il, pré

fideroit aux prefcriptions faites : fes candidats

à certains malades qu'on eur diſtribueroit. Il rec

tifieroit ce qui lui paroitroit trop s’écarter des re

gles ordinaires. Il laisteroit néanmoins quelque

choſe à tenter : la fagacité des jeunes dosteurs.

Ceux-ci tiendroient un journal exast & détaillé des

ſymptômes, des remedes, de leurs effets, & de

l'iſſue des maladies confiées à leurs foins &c ».

Ce diſcours est terminé par des confidérations

fur le génie néceffaire pour former un véritable

médecin, & par le portrait d'un officier de fanté,

ui mérite ce nom à jufte titre. Nous avons été

urpris de voir que M. Cofte propoſe Boër

haave , ce médecin fi fyftématique, comme un

modele d'un médecin naturaliſte; qu'il le compa

re à Hipocrate, ce fidele interprête de la natu

re, & qu'il confonde Stahl & M. de Bordeu, fur

tout ce dernier avec les dogmatiques. Il est im

poſſible de citer un médecin qui, depuis Hippo

crate, ait mieux épié la nature que M. de Bor

deu, & qui ait mieux vérifié ce que le pere de la

médecine a obſervé. Enfin, lorfque M. C. a écrit

que dans ce fiecle il n'y a eu que MM. de Vol

taire & de la Condamine qui aient embraffé tous

les genre des fciences , il ne penſoit pas

fans doute, à M. de Haller, qui, comme perfon

ne ne l'ignore, s'eft diftingué dans la littérature,
la ::::: , les mathématiques, l'hiſtoire na

turelle , la politique, l’art de guérir &c.

Suite de l’article CA R Us , tiré du Distionnaire

Encyclopédique.

Carus fébrile, carus febricofus. Werlhof. Ce carus

s'annonce au premier ou au fecond accès des fie

vres intermittentes, & paroit au troifieme. Il eft

très-dangereux.

Quand le paroxyfme n’eſt pas bien foporeux ,

on fera ufige feulement des remedes tempérans

& fortifians, avec l'eſprit volatil acide , & une

infufion de thé pour attendre la fin de l'accès. On

appliquera aufli aux jambes un emplâtre de mou

en viendra aux remedes généraux, tels que les

faignées, l'émétique & les purgatifs, pourvu qu’ils

foient indiqués, il faut fouvent faigner du pied.

Werlhof n’ofa pas donner une oncè de vin émé

tique au commencement de l'accès. S'il eſt befoin

de lâcher le ventre, on donnera la pulpe de ta

marins dans le petit lait; quand il y a trop de cha

leur, on donne des lavemens avec une forte dofe

de titre, le vin émétique ou une infufion de co

loquinte & de quinquina.

endant l'accès même on appliquera pluſieurs

emplâtres véficatoires aux poignets , à la nuque,

& fur la tête, que l’on aura fait rafer. On faignera

le malade; on l'excitera à éternuer avec l'ellébore,

ou le turbith minéral; on fera des fri&tions &c.

Radeçliffordonnoit un ſcrupule de racine de jalap

dans les affestions: ; d'autres veulent .

qu'on faigne à la jugulaire; quelques uns confeil

lent d'ouvrir l'artere temporale: il y en a qui n’hefi

tent pas de brûler la plante des pieds. Eugalenus

faifoit boire le fuc du creffon aquatique, auquel

Werlhof joint les eſprits volatils falins.

Quand l'affoupiflement ne difparoit pas avec le

paroxyſme; quand le malade eft typhomaniaque,

hemiplégique, ou attaqué d’une fievre inflamma

toire, c’en eſt fait de lui; du moins le quinquina

n’est-il pas indiqué. Quand il n'eſt pas réduit à

cette fâcheufe extrémité, il faut lui donner promp

tement juſqu'à un gros de quinquina en poudre,

& répéter cette dofe toutes les trois heures; de

maniere qu'il ait pris une once de ce fébrifuge

entre deux paroxyfmes, & on lui fera avaler une

• tafſe de :?à chaque prife du remede. Si la fai

gnée ou le vomiffement étoient indiqués, on fuf

;: l’ufage du quinquina, pour le reprendre

moindre dofe, quand la danger feroit paffé.

Un homme de 3o ans, ayant été attaqué d'une

fievre tritéophie , tomba dans un afſoupiffernent

profond, au 3e. accès, qui avança toujours pen

dant 8 heures. Ce malade râloit, & ne pouvoit rien

avaler, quoique fa bouche fût béante. Après l'ap

plication des véficatoires, on ordonna la faignée,

Le chirurgien n’ofa pas la faire: cependant le ma

lade commença à pouvoir avaler. : on lui donna

un gros de quinquina; le ventre fe lâcha de lui

, - même; il furvint une fueur ; & après avoir pris

une taffe de thé, le malade , tout étonné, ouvrit

les yeux : on lui donna du quinquina toutes les

deux heures, il fu a beaucoup. La fueur ayant fini,

on le faigna au pied: on appliqua encore les vé

ficatoires. On donna un mêlange de quinquina,

de fuc de creffon, 4o gouttes d'efrit volatil de

vitriol, & ao gouttes d'eſprit de fel ammoniac.

Le paroxyfme revint, & n'avança pas. La fomno

lence & le délire furent légers ; une fueur qui

vint au bout de 6 heures, emporta la fievre.

( La fuite à l'ordinaire prochain.)

Sur les tumeurs fublinguales. .

M. Fauvre, correſpondant de l'académie royale

de chirurgie à Avignon, a communiqué à cette

fociété différentes obſervations fur un vice de

ches cantharides, Mais après le paroxyſme , on conformation dont les auteurs ne fe font pas oø
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supés. Ce vice confifte dans une adhérence de la

langue au bas fond de la bouche, formant un bour

relet charnu, qu’on pourroit prendre pour une fe

conde langue. Il ne faut pas confondre cette con

formation vicieuſe avec le ſimple bourfoufflement

qu'on remarque au delfous de la langue, & qui

fe diffipe de lui-même, ou au moyen des fcari

fications. |- *

. M. F. fe fert pour couper cette attache contre

naturelle, de cifeaux boutonnés, à lames plattes

& bien tranchantes. Il affujettit la langue avec

le pouce & l'indicateur de la main gauche, tour

nant la paume de la main du côté du nez de l'en

fant. Ces deux doigts condulfent & gouvernent

les branches des cifeaux, & reglent l'opération. Il

faut furtout les ferrer affez fort pour allonger le

corps qu'on veut incifer, & éloigner par cette pref

fion les vaiffeux ranins que, fais cette précaution,

on court rifque d’ouvrir. L’obſervateur fe rend

maitre du fang qui coule de la plaie, en la rem

liffant de morceaux gradués d'agaric, qu'il éleve

; hauteur commode pour foutenir l'appareil avec

les doigts d’une main, pendant qu'il fait un contre

appui avec le creux de l'autre main derriere la tê

te de l’enfant. Nous placerons ici une obſerva

tion que M. Sernin, chir, de l'hôpital de Nar

bonne, a communiquée à l’académie, environ 15 ans

après qu'elle a reçu le mémoire de M. Fauvre.

ne femme de Narbonne accoucha d’une petite

fille, qui ne voulant point tetter, ne fuçoit le ma

melon que du bout des levres, & le quitta tout

de fuite. Les parens firent venir le chirurgien or

dinaire , raffemblerent même trois maitres en

chirurgie & un médecin pour délibérer fur les

moyens de remédier aux caufes qui empêchoient

cette fille de tetter, & qui dépérifioit à vue d’oeil.

Les confultans ayant fait leurs recherches & ob

fervations, déciderent que l’enfant n'avoit d’au

tre défaut apparent que celui de n'avoir pas la

langue auffi longue qu’elle devroit l’être à fon

âge. Ils ne confeillerent à la mere autre chofe que

de traire fon lait, & de le fervir à fon enfant avec

une petite cuiller, & en cas d'infuſfifance, d'y ajou

ter du lait de vache ou de chevre, & d’effayer,

de tems en tems, de lui donner le fein. L’enfant

fut ainfi nourri pendant 13 mois, au bout def

quels on appella M. Sernin. Il le trouva en ma

rafme; & en examinant la bouche, il trouva la

langue fort courte, éloignée des dents incifives

d'environ un demi-pouce, adhérente dans toute

fa largeur à la mâchoire inférieure, n'ayant de

libre, depuis l’adhérence juſqu’au-bout de la pointe,

:: deux lignes de longueur. Il décida qu'il

alloit difféquer cette adhérence. Il fit mettre l’en

fant, en travers, fur les genoux d'une perſonne

aflife fur un tabouret au grand jour; il introduifit

d'un côté, entre les dents molaires, un petit bâ

ton avivé, de demi-pied de long, mollement gar

ni & recouvert de peau blanche, qu'il fit tenir.

par un aide. M. S., placé derriere le malade, ren

verfa légérement la tête de cet enfant entre fes

genoux ; & relevant avec le doigt indicateur &

celui du milieu de la main gauche, le petit bout

de la langue, il en difiéquá le defious avec un
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fcalpel à lancette : il abforboit le fang à meſure

qu'il opéroit. Après avoir diviſé l’adhérence d’en

viron un demi-pouce de profondeur, M. S. ôta le

bâillon, & fur le champ l'enfant tira la langue de

la bouche, & la retira pluſieurs fois de fuite.

Cependant ; quoique le bourrelet fublingual

eût été difféqué uniformément, on s'apperçut que

l'enfant tiroit la langue à gauche par la commiffu

re des levres de ce côté. Il restoit une petite ban

delette charnue qui partoit du bord de la langue

vers le milieu de fon corps, & qui, paffant par

deffus le bord des gencives, alloit fe terminer à

la face interne de la joue gauche. M. S. porta une

fonde cannelée fous cette bandelette, & y fit glif

fer une branche de cifeaux droits, pour trancher

d'un feul coup cette adhérence latérale. Depuis

ce tems, la langue a exécuté tous fes mouvemens;

l’enfant a tetté, a recouvré de l’embonpoint.

Fin de la lettre de M. A. Mefiner , Dr. en méd. à vienne, à

M · Unzer, Dr. en méd. , fur l’uſage médicinal de l’aimane,

traduite du Nouveau mercure /çavant d'Altona.

et . Du grand nombre d'obſervations très-étonnantes que

j'ai faites , je n'en rapporterai ici que quelques-unes qui

ont été conftatées en préfence du R. P. Hell, & de différen

tes autres perfona es refpectables ». - -

« J'ai obſervé que la matiere magnétique eft prefque la

même chofe que le fluide électrique, & qu’elle fe propage

de même que celle-ci, par des corps intermédiaires. L’á

cier n'eft pas la feule fástance qui y foit propre. J'ai ren

du magnétiques du papier , du pain , de la laine , de la

foie, du cuir, des pierres, du verre, l’eau, différens mé

taux , du bois, des chiens, des hommes, en un mot tout

ce que je touchois, au point que ces fubftauces produi

foient furla malade les mêmes effets que l'aimant. J'ai rempli

des flaccons de matiere magnétique de la même façon qu’on le

Pratique avec le fluide électrique. J'ai trouvé deux moyens de

renforcer fi promprement le magnétifme, que la malade, au

lieu d'une douleur déchirante & brûlante, qui fuit ordinaire

ment l’application de l’aimant,fenu des fecouffes douloureu

fes qui fe fuccédoient régulierement & rapidement comme

dans l’électrifation , & qui, fe faifant fentir aux articula

tions des bras, du col & entin a la tête, devinrent d'au .

tant plus vives, qu'elles étoient plus éloignées. J'ai encore

remarqué que les hommes ne font pas to ús également pro

pres à être magnétiſés. De dix perfonnes qui étóient réunies,

il y en eut uue qui ne put être magnétiſée, & qui interrompit

la communication du magnétiſme. J'ai remarqué la même

chofe aux chiens. D’un autre côté, il y eut une perfonne

Parmi ces dix, qui fut tellement fufceptible de magnétifa

tion » qu’elle ne pouvoit approcher de dix pas la maiấde ſans

lui caufer les plus vives douleurs ».

“J’excitai dans la malade, fans aucune communication

directe ; & dans un éloignement de 8 à 1 o pas, caché d'ai

leurs derriere un homme ou un mur, des recoeffes dans

telle partie que je voulus, & une douleur auffi vive que fi

on l'eût frappée avec une barre de fºr ».

« J'ai rétabli le cours des meni fues & des hémorrhoi

des au moyen du magnétifne, & j'ai remédié ſur le champ

aux accidens que ces fuppreſſions avoient cauſés. J'ai guéri

par le même moyen l'hémoptifie , une paralyfie à la fuite

d'une apoplexie, un tremblement furvenu après un accès de

Eolere : & tous les accidens hypochondriaques, convulff:

& hystériques. Je l’effaie actúellement contre l'épilepſie,

la mélancole, la manie & les ievres intermittentes. Quant

à la douleur qu’excite la magnétiſation , " i trouvé qu’elle

varie ; elle tft tantôt déchirante, tantôt brúlante, tranchan

te , analogue aux fecoules électriques &c. ».

“ Dans tous les cas j’ai vu que la fenfibilité au mag

nétifme ceſſoit auſitôt que le mal étoit guéri. Je ne crķis

pas que l’aimant air une verru fpécifique par laquelle il agis

fur les nerfs; je fuppofe feulement, conformément aux

Principes de ma théorie, que la matiere magnétique, par
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fon extrême fubtilité, & par fon analogie avec le Muide

nerveux, pénetre leur intérieur, & que , felon fa force &

fa qualité, & felon les parties où elle est appliquée , elle

caufe une eſpece de marée artificielle , qui rétablit la diftri

bution uniforme du fluide nerveux, dont le mouvement

avoit été troublé ; enforte qu’elle fait rentrer tout dans

1'ordre naturel , & que j’appelle l'harmonie des nerfs ».

« Ce que je viens de dire, & la nature de nos fenfa

tíons, qui ne font autre chofe que la perception des diffé

rences dans les proportions, donnent la raifon de ce que

nous ne fentons, que dans les parties où l'harmonie eft

troublée, l'effet des aimants tant naturels qu’artificiels, quoi

qu’ils agiffent conſtamment fur nous &c. &c. ».

M. Mefmer n’a d’ailleurs remarqué dans l'application

des aimants aucune différence relativement à leurs pôles,

& il avertit qu’il ne faut jamais en appliquer à la tête »

à moins qu'on n'en applique en même tems un ou plu

fieurs aux parties inférieures. “:

M. Flurant, chirurgien-gradué, de l'académie royale

de chirurgie, connu furtout par ſa Splanehnologie raifon

née , fut appellé, au mois de ruin der nier, pour accoucher

une dame de kyon ( où il fait fa refidense), laquelle n’é

roit groffe que de 7 mois. L'enfant qu'elle mit au mon-*

de , parut fouffrant, d’une conftitution foible , & d’une

petiteffe finguliere, proportionnément même au terme de

7 mois. M. Flurant, instruit des pertes confidérables que

la mere avoit effuyées pendant fa groffeffe , ne fut éton

né ni de fon accouchement prématuré, ni de la foibleffe

de l’enfant. Quoique l’état de ce dernier annonçât une

mort prochaine. Le chirurgien crut devoir lui donner les

fecours ordinaires ; mais en les lui donnant , il fut frap

pé de la difformité qu’il trouva dans les parties génitales

de ce petit infortuné. Après fa mort, on permit à l'ob

fervateur d’en faire la diflestion. Cet enfant montra

d'abord l'apparence des deux fexes : la partie mále

paroiſſoit dominer, & s'annonçoit la premiere. Une aP

pendice charnue repréſentoit la verge : , foit par le lieu

qu’elle occupoit, foit par la forme qu’elle affectoit : ce

pendant , elle fe terminoit par une pointe nuouffe, fans

apparence de gland, ni de prépuce. Au-delfous de cette

appendice , une petite éminence hémiſphérique fembloit

indiquer le ferotum; mais en relevant l'appendice, on voyoit

que l'éminence étoit diviſée dans fon milieu, longitudi

nalement, par une légere déprefion, une ligne renfoncée,

qu'on peut , en quelque forte, comparer au raphé. Cette

éminence, ainfi diviſée , avoit beaucoup de rapport aux

levres de la vulve ; & vers le haut de fa divifion, c’eft -

à-dire, fous le pli de l'appendice charnue, on découvroit

une oúverture fëmblable au mểat urinaire, mais fi petite,

qu'elle admettoit à peine un ſtylet affez fin : il pénétra

néanmoins affez avant pour faire préfumer qu’il aboutif

foit à la veffie. Telle étoit la conformation extérieure qui

portoit à foupçonner une forte d'hermaphrodifne , lorf

que la diffećtion de toutes ces parties diffipa de trom

peufes apparences, jetta de nouveaux, doutes fur l’état

de cet enfant , & prouva qu’il n’étoit réellement doué

d'aucune des parties effentielles qui constituent l'un ou

l'autre fexe. Après qu’on eut enlevé la peau qui recouvroit

1’éminence dont on a parlé , on ne put y reconnoitre

qu’un tifu graiffeux , d’une confiſtance affez ferme, mais,

aucun veitige de testicule, & nủls vaiſſeaux fpermatiques,

quelque foin que prit M. Flurant pour les chercher, mê

me a leur origine , c'est-à-dire , auprès des gros vaisteaux.

L'appendice qui repréfentoit le membre viril, ne parut com

pofée, dans l'intérieur, que d’une chair inorganifée, &

nullement du tiffu fpongieux , qui forme les corps caver

neux ; enfin , point de gland, point d'urêtre, & aucune

perforation en cette partie. La petite ouverture comparée

au méar urinaire, fembloit effectivement destinée à remplir
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les mêmes fonstions. Placée, ainfi qu’on Pa dit, au-deſſus

de la petite éminence hémiſphérique, elle aboutiſToit réel

lement à la vellie, comme l'un être des femmes; mais on

ne trouva aucune trace de vagin , & rien qui reffemblåt

à la matrice. La vetje n’avoit point de véficules fénina

les , & on la voyoit collée fur le rectum , qui, par fur

croît de défordre, étoit imperforé à fon extrémité.

Le 1 o Janvier dernier , la foeur du charron d'Aubergi

court » village fitué entre Bouchain & Douay, accoucha

d'une fille qui avoit une tête monftrueufe : ón ne fçavoit

d'abord qu’imaginer ; mais lorſqu'on eut confidéré de plus

près cette tête, on y apperçut une éminence fort haute

de chair, formant une coëffure à la grecque. La peau de

certe chair, ajoute le rédacteur des Affiches d’Amiens, d’où

nous tirons ce fait, étoit fillonnée de rides, qui formoiene

le crépé des cheveux ; des boucles en chair s’élevoient des

deux côtés; des næuds même fur l’extrémité du derriere de

cette coëffure étoient très-bien marqués. Enfin, un petic

os blanc en forme de diamant, fortoit du milieu de cette

maffe de chair, à l’endroit où les dames placent ordinaire

ment leur épingle à tête. Cette fille étoit morte, lorſqu’elle

vint au monde , , parce qu’il avoit fallu employer toutes :

les refources de l'art pour délivrer la mere.

:

}

Quoique les Indiens aient déjà fait connoitre un très

grand nombre de remedes aux Européens, on en découvre

encore tous les jours d’autres qui, à caufe de leur effica

cité, méritent d'être introduits dans nos pharmacies. Tel

est le baume Racaieri, qui fuinte d’un arbre affez commun

fur le bords de la riviere des Amazones; pour fe procurer ce

baume , on incife l’écorce de cet arbre, & l’on recueille le

le baume dans des callebaffes. Les Indiens le vantent beau

coup pour les plaies & les ulceres : ils l'appliquent en for

me d'emplâtre autii chaud qu’on peut le fupporter. Ils pré

tendent encore qu’il eft un fpécifique infallible contre les

fleurs blanches & les anciennes gouorrhées.

Il s’eft répandu fur les poules & les dindons, une ma -

ladie épizootique, qui a fait de grands ravages , furtout ·

aux environs de Jouffé & de Château-Garnier. Il y a des

maifons qui en ont perdu juſqu’à 8o pieces, & des lieux où

il n’est pas tetté une feule piece de volaille. On ignore les

caufes de cette maladie , & les moyens de la guérir. La

volaille meurt fouvent fans qu’on fe foit apperçu qu’elle

étoit malade. Il y a des poules dont la crête devient un º

peu noire , & des dindons dont la langue devient épaife ·

& jaunâtre. On fait boire aux poules de l'eaujettée für du

måche-fer, ou craffe de fer tirée des fourneaux des ma

réchaux & des ferruriers & pilée. Quant aux dindons, on

leur ôte une pellicule jaune qu’ils ont fur la langue. On

dit que ceux qui ont ufé de ces précautions , ont fauvé

une partie de leur vulaille. , |- |

on affure que la citrouille peut fervir à épargner les bleds

pour la nourriturę. Après l’avoir morcelée & bien brouil

lée on la palle , comme pour un potage, & on la mêle

avec la pâte , qui leve infiniment davantage , indépen

damment de l'addition à la matiere premiere, déjà épargnée

à proportion. Le pain ; dit-on, en eft plus appétiffant,

plus frais, plus favoureux : il est poreux, léger, & tout

à-la fois , nourriffant & rafraîchiffant, tel enfin que le

goût, l'économie & la fanté gagnent également à fon ufage

On lit dans un ouvrage intitulé , Caroli à Linné Amæ

nitates academice, feu differtationes variæ phyſica, medi

ee, botanicæ , antehác ſeorſim edita, nunc colleste: cum tabu -

lis aneis. Vol. VIII ( à Upfal , chez Salvius ) qu’un hom

me tourmenté dès fon enfance , juſqu’à l’âge de 25 ans ,

des aftarides, en a été délivré en faifant un long voyage

à-cheval. ** *** - - -
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ºu à Paris, à Ni. Lutton, rue Ste. Anne, Butte St. Roch. On aura foin d’affranchir l'argent & les

Heares d'avis. On la trouve akif à Bruxelles, à Liege & à Francfort, au çhef-Bureau des Postes.


